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Avant-propos


Sous l’Ancien Régime, la société, conformément aux conceptions héritées de la féodalité, était divisée en trois ordres : le clergé affecté au service de Dieu ; la noblesse vouée à la protection de l’État, si nécessaire par les armes ; le tiers état rassemblant les gens de lettres, de finances, de marchandises, de métier, de labour et de bras. Dès le Moyen Âge s’est ainsi imposée, en France, l’image du noble vivant de sa fortune terrienne et non de son travail. Transgresser l’interdiction de se livrer à des activités commerciales réservées au tiers état entraînait la dérogeance, c’est-à-dire la perte de ses privilèges nobiliaires. Cette obligation de n’avoir que des occupations réputées honorables, de se tenir éloigné du monde des affaires et de se contenter d’être rentier du sol a-t-elle contraint les nobles à freiner leur esprit d’entreprise et à abandonner aux bourgeois l’invention de l’idée de progrès ? Elle a servi, en tout cas, à justifier une historiographie légitimant la Révolution comme victoire des forces progressistes, nécessaires à l’essor du capitalisme moderne, mais entravées par les structures traditionnelles archaïques, et a produit, depuis le XIXe siècle, un discours déligitimant la société d’ordres et célébrant la défaite inéluctable de la noblesse face à la montée irrésistible de la bourgeoisie.

La noblesse, certes, ne s’est jamais définie comme une classe économique. Ses origines sont militaires. Au Moyen Âge, c’est grâce à leur courage guerrier que les nobles reçoivent du roi des territoires sur lesquels ils exercent leur pouvoir et dont ils tirent leur titre. Contrepartie de l’exemption fiscale, le service des armes les soumet aux aléas des conflits et leur impose à certaines époques un lourd tribut, en particulier pendant la guerre de Cent Ans. Les armes sont aussi le puissant moteur de leur ascension sociale. Les chevaliers, professionnels de la guerre issus de la paysannerie, reçoivent en fief un point d’appui militaire, une maison forte, qu’ils transmettent à leur héritier. Leur descendance s’amalgame avec la vieille aristocratie d’origine carolingienne pour former la noblesse d’épée. Au XVIIe siècle, quand se renforce le pouvoir royal et que triomphe l’État centralisé, beaucoup de hauts lignages, contraints d’accepter le démantèlement de leurs châteaux forts, compensent la perte de leur pouvoir féodal par une position enviée à la cour, une place au sein de l’appareil d’État, une responsabilité militaire ou une fonction diplomatique. Ils substituent alors la notion de service à la fidélité vassalique. Mais c’est la bravoure sur les champs de bataille que récompense encore principalement la dignité ducale, rêve de toute famille noble.

Les fonctions aristocratiques revêtent un caractère public, qu’il s’agisse pour la noblesse d’épée d’encadrer la seigneurie ou de commander les hommes, ou pour la noblesse de robe, à partir du XVe siècle, d’exercer des charges civiles. La réussite financière n’est pas une raison d’être. C’est ce qui différencie historiquement le noble du bourgeois qui n’existe pas sans argent, ne nourrit aucun préjugé à l’égard des activités industrielles ou mercantiles, s’appuie sur une richesse d’origine entrepreneuriale acquise par le travail et le mérite, jouit d’une indépendance sociale et de positions de pouvoir autonomes par rapport au pouvoir politique. Autre différence majeure, sa reconnaissance sociale ne résulte pas de sa réussite individuelle. La noblesse repose, en effet, sur le principe héréditaire. C’est par sa naissance, son sang et l’ancienneté de son nom qu’un noble marque sa spécificité, justifie sa supériorité et se différencie du parvenu dont il ressent toujours l’émergence comme une menace : en témoignent Saint-Simon défendant la noblesse d’épée contre celle de robe ou les mémorialistes du XIXe siècle la noblesse d’Ancien Régime contre celle d’Empire.

Quand, à partir du XVIe siècle, les bourgeois sont de plus en plus nombreux à se glisser dans le second ordre par l’acquisition d’un fief noble, l’adoption des modes de vie aristocratiques ou l’achat d’une charge anoblissante, la noblesse réclame un contrôle plus étroit de son statut et de son caractère héréditaire. C’est la réaction classique d’une élite qui se sent menacée. Le roi lui donne d’autant plus satisfaction que l’intérêt de l’État est de limiter le nombre des sujets exonérés de la taille, principal impôt royal. À partir de Louis XIV, la monarchie procède à des vérifications régulières, s’apparentant à des contrôles fiscaux, qui aboutissent à une diminution de la noblesse dans des proportions importantes, évaluée à 50 % entre le milieu du XVIIe siècle et la fin du XVIIIe. En résulte que la noblesse française a la particularité d’avoir été la plus contrôlée et proportionnellement la moins nombreuse d’Europe. Toutefois, jusqu’à la fin de l’Ancien Régime, elle est demeurée un groupe ouvert, intégrant les nouvelles élites, les « tard venus » dans l’ordre de la réussite. Indispensable pour compenser l’extinction biologique des anciens lignages, cette mobilité sociale était aussi, pour la monarchie, un moyen de récompenser les mérites et d’encourager les fidélités.

Contrairement aux images réductrices qu’entretient la vitalité des stéréotypes, les nobles n’ont jamais été figés dans l’immobilisme. Ils savent depuis longtemps qu’ils ne peuvent se perpétuer hors des contingences du temps. Ils n’ont pas attendu le début du XXe siècle et les théories de Vilfredo Pareto sur la circulation et le renouvellement des élites pour comprendre que ne plus évoluer, c’est périr, qu’une société ne survit pas sans mobilité sociale, que la succession des minorités disposant du pouvoir est inexorable, que seule la forme de la pyramide sociale, avec une pointe effilée et une base étendue, demeure constante, non sa composition. Pour ne pas entrer dans le « cimetière des aristocraties », selon la formule célèbre du sociologue, ils doivent incarner l’excellence qui continue, c’est-à-dire apprendre à se plier aux circonstances, s’efforcer d’être ductiles et perméables aux influences extérieures, s’adapter aux contraintes nouvelles. Le ressort de leur survie sociale réside dans leur détermination à s’inventer de nouvelles trajectoires au rythme des évolutions politiques, économiques et sociales, à rester en compétition avec les nouvelles élites non fondées sur la naissance, mais disposant du talent, du pouvoir et de la richesse, à mesure qu’elles entrent sur la scène de l’histoire.

Deux facteurs ont encouragé la navigation sociale de la noblesse et sa porosité aux nouveaux critères de sélection des élites : les alliances bourgeoises et l’esprit d’audace.

En premier lieu, tout en contestant à la noblesse sa suprématie sociale, les bourgeois n’ont eu de cesse de vouloir s’agréger à elle. Sous l’Ancien Régime ils y sont parvenus grâce à l’achat de charges judiciaires et administratives, mais aussi par les intermariages, facilités en France par la transmission patrilinéaire de la noblesse et l’effacement de l’ascendance féminine. En effet, comme l’écrit Paul Valéry, « la noblesse est une propriété mystique de la liqueur séminale1 ». Transmise exclusivement par les hommes, elle se compte par degrés, c’est-à-dire par générations en ligne masculine, et non par quartiers en cumulant à chaque génération, selon une progression géométrique et non arithmétique, le nombre d’aïeux nobles en ligne masculine et féminine, comme c’est le cas dans le monde germanique. Le mariage d’un noble avec une roturière est donc sans incidence sur la noblesse de sa descendance. Aussi les mésalliances présentant un intérêt financier ont-elles toujours été fréquentes. Les fils des familles les plus illustres ont redoré leur blason défraîchi en épousant des roturières assises sur des sacs d’écus : les prérogatives du sang compensaient l’argent nécessaire au maintien du patrimoine et du train de vie. En France, la noblesse cristalline, pure de toute exogamie, est donc rare. Sous l’Ancien Régime comme au XIXe siècle, le mariage est un efficace moyen de consolidation ou de promotion matérielle et sociale : aux filles de fermiers généraux de l’Ancien Régime ont succédé celles de la noblesse d’Empire, puis des financiers, des capitaines d’industrie conquérants, des riches Américains. Des dynasties bourgeoises ayant joué un rôle important dans le monde des affaires ont ainsi revivifié nombre de familles aristocratiques.

Si ces stratégies matrimoniales ont favorisé la capillarité sociale et l’osmose culturelle en contribuant à la diffusion, dans la noblesse, de la culture des Lumières et plus largement des idées novatrices, un autre facteur a aidé au rapprochement des deux groupes en constante situation de rivalité et de comparaison : l’esprit d’entreprise, qui n’est pas incompatible avec les valeurs aristocratiques. Loin d’avoir ignoré les notions de travail et de mérite, la noblesse a toujours valorisé les conduites individuelles audacieuses dès lors qu’elles sont porteuses de succès. Au XVIIIe siècle, des nobles éclairés et dynamiques, passionnés par les progrès techniques, contournent l’obstacle de la dérogeance et parviennent à agir dans le monde des affaires2. Certains prennent la tête des industries de pointe en créant des sociétés minières, en devenant maîtres de forges ou grands capitaines du textile et de la chimie, en s’engageant dans le commerce maritime, l’armement, les constructions navales, les assurances maritimes et même, à la fin du règne de Louis XV, dans les manufactures et la banque. Dans la seconde moitié du XVIIIe siècle, les activités industrielles et marchandes permettent même de rejoindre les rangs du second ordre : des négociants bordelais, nantais ou rouennais reçoivent leurs lettres d’anoblissement.

La Révolution marque une rupture radicale. Elle provoque, avec les épreuves de la Terreur et de l’émigration, un traumatisme à la hauteur du nombre des victimes ; à titre d’exemple, la famille La Rochefoucauld compte quatorze guillotinés. La perte définitive du privilège de l’inégalité en 1789 et, l’année suivante, l’abolition juridique de la noblesse, désormais privée de toute protection institutionnelle, ancrent définitivement, dans les familles, la hantise du déclin et la crainte que chaque nouvelle génération soit la dernière. Aussi, depuis deux siècles, tout noble est-il taraudé par la même question : comment faire pour éviter que la lignée ne sombre par le déclassement ? L’instinct de survie suscite deux réflexes : soit faire la tortue, se protéger sous sa carapace et se replier dans un petit village gaulois, ce qui conduit assez vite à l’étiolement, soit au contraire se réinventer en se fondant dans l’environnement contemporain, en s’adaptant aux bouleversements institutionnels et sociétaux, en s’associant aux nouvelles élites, sans pourtant oublier le passé ni renier les traditions.

À mesure qu’elle prend acte que les privilèges de la compétence remplacent ceux de la naissance, la noblesse s’aimante aux nouvelles élites du talent en accommodant son filtrage de l’entre-soi. Au XIXe siècle, elle s’adapte en s’engageant dans des carrières politiques, dans l’armée ou dans la fonction publique. En 1848, elle perd son identité juridique, qu’elle avait retrouvée en 1814, et cesse d’exister en tant que corps social, puis devient un groupe définitivement fermé quand s’écroule le Second Empire, mais elle continue à nourrir sa conscience de groupe en valorisant son enracinement dans la terre, d’autant plus qu’à la suite de la révolution de Juillet une partie d’entre elle, les légitimistes, s’est repliée dans les campagnes en rêvant d’une contre-société rurale, à la croisée du traditionalisme social et de la modernisation de l’agriculture sur le modèle anglais. Beaucoup de nobles possèdent alors de vastes châteaux, pourvus d’une assise de surfaces agricoles suffisante pour leur assurer des revenus importants et un confortable train de vie. Certains investissent dans l’économie rurale en expérimentant de nouvelles cultures ou en améliorant les cheptels bovins et ovins. Au lendemain de la Première Guerre mondiale l’inflation anéantit les rentiers et, dans la seconde moitié du XXe siècle, la substitution généralisée du fermage au métayage, le développement des organisations syndicales paysannes, la législation devenue plus favorable aux fermiers contraignent les châtelains à trouver d’autres sources de revenus par l’entrée dans la vie professionnelle, souvent à Paris. Si les nobles possèdent encore aujourd’hui une part importante des forêts françaises, ils ont vendu beaucoup de leurs terres. Quand ils les ont gardées, les fermages sont insignifiants en comparaison des revenus des métiers de la finance ou des nouvelles technologies.

Pour continuer à participer au jeu social des minorités agissantes, les nobles n’ont eu d’autre solution que de poursuivre leur intégration à l’aristocratie des talents. Au cours du XXe siècle, ils sont entrés dans le monde du travail par les compagnies d’assurances et les banques, puis ont tracé leur sillon dans l’industrie, le commerce, les métiers d’ingénierie financière, les technologies de l’information et de la communication, le conseil stratégique des entreprises. Ils se sont imposé le jeu de l’excellence méritocratique en se dotant d’un « profil élevé » sur le marché du travail, grâce à de bonnes études, avec notamment le passage par les filières très sélectives des grandes écoles ou des meilleures universités européennes et américaines. Aujourd’hui, ils tirent profit du capitalisme numérique qui a bouleversé l’ensemble des activités économiques, s’est affirmé comme vecteur d’opportunités et de croissance en complétant la quête incessante du rendement maximal par la réduction au minimum du coût des interactions humaines. Ils s’engagent dans les nouveaux métiers de la Tech, cet écosystème d’entrepreneurs, d’investisseurs, d’ingénieurs et de designers qui aident les entreprises dans la digitalisation, dans l’utilisation des algorithmes et dans l’exploitation de l’énorme volumétrie de données, la data analytics for business, cette nouvelle économie fondée sur l’application de techniques d’analyse permettant d’extraire et de capter des informations pour améliorer les performances des entreprises. Par ailleurs, dans un contexte où jamais le flux des liquidités n’a été aussi important à travers le monde ni les investisseurs aussi avides de déployer leurs fonds, nombreux sont ceux qu’attirent les métiers très rémunérateurs du private equity, c’est-à-dire l’augmentation de capital d’une entreprise non cotée en Bourse par l’apport d’une autre entreprise spécialisée dans l’investissement. Certains agissent dans le capital-risque (venture capital), c’est-à-dire le financement d’entreprises innovantes à haut potentiel de croissance ; ils contribuent ainsi à aider de jeunes entrepreneurs ingénieux. Si, au siècle dernier, le symbole de la réussite était d’entrer dans une grande entreprise, les nouvelles générations préfèrent désormais devenir entrepreneurs en rêvant d’hyper-croissance ou collaborer à des structures novatrices hors des grands groupes. Elles parachèvent ainsi l’adaptation de la noblesse à une société modelée par la finance, la technique, la culture de l’innovation et la mobilité dans un espace international. Les plus compétents, les plus avisés ou les plus chanceux parviennent à des places de premier rang dans ce Monopoly du business, et gagnent beaucoup d’argent.

Ce livre dresse le portrait collectif d’un échantillon des plus énergiques d’entre eux. Deux grandes séries de questions ont guidé la réflexion : l’éthique que la noblesse revendique comme distinctive est-elle transposable dans le monde des affaires et peut-elle encore influencer les décisions, les modes de management et les rapports sociaux ? Comment peut-elle garder une valeur opératoire, alors même que l’époque contemporaine promeut une vision du monde et des comportements qui paraissent à l’opposé des valeurs traditionnelles de la noblesse : elle encourage l’émancipation du passé et pourfend les héritages, exalte le goût insatiable du changement et la culture de l’instantané, abolit la hiérarchie des valeurs et établit l’égalité entre toutes les manières de vivre et de penser ? L’appartenance à des structures professionnelles qui profitent du néolibéralisme, de la mondialisation et de la financiarisation de l’économie, en se révélant parfois lourdement prédatrices, n’entraîne-t-elle pas l’avachissement de l’éthique aristocratique ?

Une seconde idée guide la réflexion. Le succès dans le monde des affaires a permis le renflouement spectaculaire des fortunes de certaines familles. Mais il contient un risque. L’omniprésence de l’argent et le discours dominant qui érige la réussite en but suprême comportent un danger de brouillage social et imposent souvent de transiger avec les contraintes qui assujettissent aujourd’hui le monde des affaires : l’esprit de compétitivité généralisée et le déplacement du curseur d’évaluation de la réussite, désormais lue dans les gains matériels – salaires, bonus et options d’achat sur des actions (stock-options) – aux dépens des critères moraux. L’identité sociale est d’autant plus fragilisée que tout entrepreneur ambitieux a besoin, pour élargir son carnet d’adresses, de pratiquer un frottement social diversifié, de multiplier les connexions avec les autres élites, d’adopter des comportements d’affiliation et de s’assujettir à des codes sociaux et à des logiques relationnelles différents de ceux de son milieu d’origine. Le capitalisme de relations ou d’accès, c’est-à-dire l’entregent, est essentiel pour lier d’utiles relations, avoir l’oreille des décideurs, approcher ceux qui sont capables d’activer les mécanismes de la faveur, connaître les réseaux aidant à profiter d’une filière, à bénéficier d’un coupe-file, à maintenir ses privilèges de position. Comment les nobles évitent-ils alors la perte du sentiment de leur spécificité historique, de leur conscience aristocratique, de l’héritage dont ils sont le produit, de la chaîne dont ils sont un maillon ?

Pour saisir les modes d’adaptation de la noblesse à cet univers de pouvoir et d’intelligence que constitue le monde des affaires, je suis descendu dans l’arène, comme je le fais chaque fois que j’approfondis, par une nouvelle étude, ma réflexion sur la permanence du modèle anthropologique aristocratique dans la société contemporaine. J’ai questionné, écouté, observé, en entomologiste attentif, d’une curiosité insatiable. Refusant l’enfermement dans un cadre théorique, j’ai confronté les points de vue, alterné les éclairages, diversifié mes angles d’interprétation, essayé d’embrasser la complexité des phénomènes sociaux et économiques qui interviennent dans ce champ d’étude.

Pour solliciter un entretien, même auprès de personnalités très occupées par d’importantes responsabilités, le cheminement est aujourd’hui plus aisé et plus rapide grâce aux SMS et aux mails qui simplifient l’entrée en relation. Presque toutes mes demandes ont été acceptées. Que ceux qui m’ont reçu soient chaleureusement remerciés pour leur généreux et sympathique accueil. L’ouvrage est fondé sur leurs témoignages directs et le récit de leurs vies singulières. Le questionnement réflexif que j’ai mené avec eux sur leur trajectoire personnelle et professionnelle revêtait un double objectif : démêler ce qui, dans leur réussite, est le fruit de leur personnalité ou de leur éducation, puis comprendre comment ils « sont devenus sans cesser d’être », en restant fidèles au fonds d’éducation et de valeurs qui procède de leur identité familiale.

La liste des enquêtés témoigne que la noblesse n’est pas un corps uniforme et ne l’a jamais été. Certains portent des patronymes qui étaient déjà anciens quand les Bourbons sont montés sur le trône alors que, pour d’autres, l’entrée de leur famille dans l’histoire est plus récente. Avant la Révolution, deux types de noblesse coexistaient. La première, celle qui s’estime la plus prestigieuse, est dite « immémoriale » et descend d’ancêtres considérés comme nobles sans que la famille ait bénéficié d’aucune procédure d’anoblissement. La seconde a acquis son statut par décision du roi, l’achat de charges ou la prise de fonctions particulières. C’est la noblesse par anoblissement. D’autres enquêtés appartiennent à des familles anoblies par les régimes monarchiques du XIXe siècle ou par les papes. Quelques-uns, enfin, appartiennent à cette bourgeoisie particulée qu’on appelle la « noblesse d’apparence ».

La liste que l’on trouvera à la fin de l’ouvrage indique le nom des quatre-vingts enquêtés ainsi que la place de leur famille au sein de cette classification.







1. Paul Valéry, « Mauvaises pensées et autres », Œuvres, t. II, Paris, Gallimard, La Pléiade, 1960, p. 904.

2. Sur ce sujet signalons les deux très bons ouvrages de Guy Richard, La Noblesse d’affaires au XVIIIe siècle, Paris, Armand Colin, 1974, rééd. 1997, et Le Monde des affaires en Europe de 1815 à 1917, Paris, Armand Colin, 2000 ainsi que celui de Guy Chaussinand-Nogaret, La Noblesse au XVIIIe siècle, Bruxelles, Complexe, 2000, en particulier le chapitre « Noblesse et capitalisme », p. 119-161.





Chapitre 1
Le nom, une marque



En japonais, le mot désignant la noblesse, kazoku, a pour signification littérale « ascendance fleurie ». Au Japon comme en France, hier comme aujourd’hui, la noblesse est structurée par sa permanence mémorielle : un héritage, une tradition, des liens lignagers qui inscrivent l’individu dans un déroulement générationnel et une longue durée. Elle se pense donc en termes de continuité, de transmission et de reproduction. Elle est également associée à la vertu, à la distinction, à une forme de perfection qui justifièrent à un moment donné une reconnaissance, léguée ensuite héréditairement.


L’héritage immatériel

Un nom à particule n’est pas neutre. Jean de La Rochefoucauld définit le sien comme un « kaléidoscope1 » dont les miroirs reflètent une généalogie millénaire. Elle est suivie depuis Foucauld, seigneur de La Roche en Angoûmois, mentionné dans un acte en 1019. L’effigie de la fée Mélusine qui surmonte les armes familiales rappelle la parenté avec la maison de Lusignan. Les aïeux sont mentionnés dans les Chroniques de Froissart, les Historiettes de Tallemant des Réaux, les Mémoires de Saint-Simon. Proust cite vingt-neuf fois le nom dans À la recherche du temps perdu. Palimpseste de la mémoire, concrétion de temps accumulé, un nom aristocratique renvoie à un patrimoine narratif d’autant plus imposant que son apparition dans l’histoire remonte loin dans le temps. Il fait référence à des lieux, parfois à un château éponyme dans lequel s’ancrent les origines de la famille, à des personnages et à des récits, ponctués d’anecdotes, qui s’attardent sur certains épisodes de leur vie. Les portraits, matérialisant la présence des ancêtres et entretenant le souvenir de leur rôle historique, ont pour fonction de stimuler la conscience de l’héritage, comme c’était déjà le cas dans la Rome antique : on appelait nobiles ceux qui pouvaient avoir chez eux les portraits de leurs ancêtres, conservés avec le plus grand soin dans des armoires qu’on ouvrait dans certaines solennités, homines novi ceux qui avaient seulement leurs propres portraits, ignobiles ceux qui n’en avaient aucun. La sauvegarde d’un lien héréditaire nécessite aussi des archives, car, comme le souligne l’écrivain et neurologue Jean Delay dans la « socio-biographie » que constituent ses quatre volumes d’Avant Mémoire, au-delà des quatre grands-parents, la mémoire d’un individu s’arrête : c’est le « mur des quatre2 » à partir duquel seuls les papiers témoignent du passé. C’est pourquoi la longévité de la mémoire est socialement dissymétrique. Elle exige non seulement de la volonté et de l’attention, mais aussi les conditions matérielles nécessaires à la préservation des traces du passé. Là est le véritable privilège de la noblesse qui depuis le Moyen Âge a pris l’habitude d’établir des généalogies et de protéger ses archives, nécessaires pour faire valoir ses droits. « J’ai la chance d’avoir un arrière-grand-père chartiste qui a écrit un livre sur l’histoire de ma famille : nous connaissons les noms et prénoms, les lieux d’habitation et les activités de tous nos aïeux jusqu’en 1330, avec les heurs et les malheurs, les périodes fastes et les périodes tragiques », dit Augustin de Romanet, né en 1961, président-directeur général d’Aéroports de Paris. Pierre-Louis de Cugnac, né en 1993, a pris conscience qu’il y avait « quelque chose d’intéressant dans sa famille » lorsqu’un jour, à l’âge de l’adolescence, en ouvrant une armoire chez sa grand-mère, il tomba sur des papiers généalogiques délaissés par tout le monde. Ce fut, pour lui, le début d’un cheminement personnel dans lequel l’histoire familiale est devenue « l’élément fédérateur de ce qui le définit et qu’il veut cultiver ». Depuis la naissance de la féodalité, la pérennisation de la mémoire lignagère s’est imposée à la noblesse comme un devoir indispensable pour justifier sa prééminence et assurer la continuité de ses droits dans sa descendance. Les incessants contrôles du pouvoir royal à partir du XVIIe siècle ont intensifié l’attention portée par les familles aux supports de leur mémoire, en les obligeant à établir soigneusement leur généalogie et à préserver les documents justifiant leur appartenance au second ordre.

La profondeur temporelle qu’exprime un nom aristocratique éveille la curiosité, suscite une impression d’étrangeté, soulève des questions, induit des a priori et des préjugés, intrigue avec bienveillance ou hostilité. Au minimum elle provoque un réflexe de non-indifférence.




L’astreinte héréditaire

Naître dans une famille noble, cadeau ou fardeau ? Empreinte familiale et coalition de souvenirs, un nom est une charge mentale. Celle-ci se manifeste dans l’internalisation précoce d’usages et de normes sociales : savoir saluer, se présenter, mettre le couvert, se tenir à table… L’enfant pense d’abord que ces apprentissages sont identiques dans toutes les familles, avant de prendre conscience qu’en réalité ils varient selon les milieux, toutefois moins que ne le considèrent les élites conservatrices comme l’illustra le « nous savons nous servir de couverts à poisson » lancé par Louis Mermaz en réplique à l’indignation de la droite chassée des palais nationaux après la victoire de la gauche en 1981. Bien plus tard, en 2013, il révéla dans ses Mémoires3 être le fils illégitime d’un aristocrate, Louis de Chappedelaine, et avoir eu pour marraine une amie d’enfance de son père, Marie-Louise de Crussol d’Uzès, grand-mère de l’actuel duc d’Uzès… Progressivement l’éducation inculque – ou doit inculquer – au jeune noble une conscience du patrimoine mémoriel de sa famille, la nécessité de le préserver et le devoir de le transmettre en vertu d’une perception dynastique du temps. La saga familiale n’est pas seulement un cortège de figures et de récits entremêlés à l’histoire de France. Elle est aussi un réservoir de valeurs et de codes prescrivant des règles de conduite, créant des obligations morales et traduisant une conscience nobiliaire de supériorité. La célébration des ancêtres qui se sont illustrés par leurs prouesses, leur sens politique, leur élévation spirituelle et morale ou leurs goûts esthétiques, relève de la stratégie de reproduction sociale. Elle stimule un réflexe d’addition de gloires et de cumul intergénérationnel des excellences qui est au cœur de l’éthique aristocratique. En imposant une image exigeante de soi-même, elle représente ce que le styliste Jean-Charles de Castelbajac appelle « son chemin et son garde-fou » et Henri de Castries sa « boussole », qu’il définit en citant cette épigraphe de Joseph Conrad placée en tête de l’ouvrage de Hélie de Saint Marc, Les Sentinelles du soir : « Ceux qui me lisent savent ma conviction que le monde temporel repose sur quelques idées très simples, si simples qu’elles doivent être aussi vieilles que lui : la croyance que le bien vaut mieux que le mal, que la loyauté l’emporte sur le mensonge et le courage sur la lâcheté… Enfin que la fidélité incarne la suprême vertu ici-bas. Pour le reste, la joie et la douleur en ce monde se pénètrent mutuellement, mêlant leurs formes et leurs murmures dans le crépuscule de la vie aussi mystérieuse qu’un océan assombri4. »

Dans le processus de la transmission, l’éducation tient une place centrale. Par l’exemple et par la parole prescriptive, elle enrôle l’enfant dans la continuité du sang et diffuse, avec les codes familiaux, des valeurs morales et spirituelles. « Je n’avais vécu que quelques heures et la pesanteur du temps était déjà marquée sur mon front5 », écrit Chateaubriand. Devenu adulte, l’héritier peut décider d’emprunter des voies latérales facilitant l’oubli des principes légués. Certains sont plus flexibles sur leurs frontières ; d’autres sont plus stricts dans leur respect. En recommandant, sinon imposant, de ne pas quitter le chemin qu’indique la « boussole », l’éducation comporte aussi un risque. De charge mentale, elle peut devenir barrière emprisonnant dans des préjugés, des projections, des déterminations, des histoires antérieures.

« Quand on bride un cheval, c’est pour l’empêcher d’aller là où il veut. Je n’ai jamais eu le sentiment que mon éducation m’empêchât d’aller là où j’avais envie d’aller. Au contraire, elle m’a facilité le chemin. Mes origines et mon éducation ne m’ont jamais donné de complexe mais toujours de la liberté ; il est très simple de cesser d’avoir des complexes, il suffit de comprendre qu’on est le seul à en souffrir », déclare Henri de Castries avec une bonne humeur communicative. Comme d’autres enquêtés, il reconnaît que son éducation l’a parfois rendu différent des autres. « Et alors ? » dit-il en soulignant qu’il ne l’a jamais ressentie comme un encombrement, un fardeau dont il aurait souhaité s’alléger : « Dans libéralisme, il y a liberté. J’ai été biberonné au goût de la liberté et des sociétés ouvertes. Je pense, dit-il avec humour, que je me serais converti au protestantisme sous la Renaissance et que j’aurais été orléaniste plus que légitimiste même si mon arrière-grand-père Chevigné, sorti de Polytechnique, renonça à sa carrière pour aller rejoindre le comte de Chambord. »

Chez Jean-Charles de Castelbajac, né en 1949, « le chapelet des ancêtres » et la forte conscience généalogique n’ont jamais bridé la force de caractère, l’élan, le souffle créateur, l’esprit de conquête. Au contraire, il était heureux, raconte-t-il, d’illuminer sa solitude d’enfant par des personnages héroïques, ancrés dans la nuit des temps, offerts par la saga familiale dont il a très tôt fait « sa maison ». « J’aimais, explique-t-il, cette cristallisation dans le temps, cette espèce d’architecture imaginaire dans laquelle je pouvais mettre des êtres, tous très différents, qui correspondaient aux facettes de l’homme que je voulais devenir. » Fasciné par « le courage de la résistance », qu’elle soit physique, intellectuelle ou artistique, il rêva d’abord d’être militaire, architecte ou archéologue. Puis, s’assimilant aux aristocrates qui, à la veille de la Révolution, soutenaient l’esprit des Lumières, il s’affirma « un peu alternatif et dissident, bizarre et créatif », et décida de se lancer dans la mode, alors encore mal vue dans une noblesse pour qui tout métier artistique semblait un territoire de perturbations, de soupçons, d’inquiétudes, de troubles. « Je me souviens, raconte-t-il, de ma tante Diane me disant : “Mais, Jean-Charles, nous avons conquis notre nom à la pointe de l’épée, pas à la pointe du crayon” et moi lui répondant : “Ma tante je vous prouverai que mon crayon aura la force de l’épée.” » Infatigable et curieux de tout, éternel optimiste, fourmillant toujours de projets, il a gagné son pari et prouvé qu’on peut concilier le retour aux sources et le voyage vers le futur, aimer la pérennité tout en étant tourné vers le lendemain. Son amour des racines s’est exprimé dans une approche novatrice de l’héraldique, de la vexillologie et des couleurs, dans la volonté d’allier sans cesse la modernité à la nuit des temps, dans la conviction que l’histoire est un outil utile pour construire l’avenir. Actif sur les réseaux sociaux, il collabore avec des marques très en vogue, produit du mobilier et accompagne les jeunes générations par des expositions : en 2021, il a conçu au Centre Georges-Pompidou une exposition-atelier, « Le peuple de demain », pour permettre aux enfants de découvrir, de décrypter et d’expérimenter son univers artistique, poétique et chromatique ainsi que le langage de signes, de couleurs et de sons qu’il a créé. En 2022, le Mobilier national lui a donné carte blanche pour la scénographie d’une exposition faisant revivre l’histoire des styles décoratifs français du Moyen Âge à nos jours.

Pour Henri de Castries, l’essentiel est de savoir concilier la liberté à l’égard des conventions avec une très forte fidélité aux valeurs essentielles qui constituent – ou devraient constituer – l’ADN de la noblesse. « C’est la différence entre le culte qui n’est qu’accessoire et le dogme qui est important », explique-t-il en soulignant l’influence, sur lui, de deux modèles masculins familiaux, son père et son grand-père maternel. Tous deux ont été des héros de guerre, son grand-père grand-croix de la Légion d’honneur et son père grand officier. L’un et l’autre ont fait des choix personnels et libres. Son grand-père maternel, Pierre de Chevigné, blessé au printemps 1940, entend l’appel du général de Gaulle à l’hôpital militaire de Dax, s’embarque de Saint-Jean-de-Luz pour l’Angleterre et combat dans la France libre pendant toute la guerre. Compagnon de la Libération, il se lance en politique au lendemain des hostilités ; en 1958, ministre de l’Intérieur dans le gouvernement Pflimlin, il s’oppose au général de Gaulle à propos de l’Algérie et sacrifie sa carrière politique. Son gendre, François de Castries, s’est engagé en Afrique du Nord pendant la Seconde Guerre mondiale, a combattu en Indochine, en Corée et en Algérie. Il a démissionné de l’armée pour ne pas témoigner devant les tribunaux militaires contre ses camarades qui avaient participé au putsch des généraux de 1961. Henri de Castries résume ainsi les portraits parallèles qu’il dresse de son grand-père et de son père : ils ont risqué leur vie à plusieurs reprises, ont fait le choix de leurs valeurs contre leur carrière, ont assumé les conséquences de leurs décisions. Aussi lui ont-ils donné, avec l’exemple de la fidélité aux valeurs et aux engagements, celui de la liberté et du courage, du refus d’un parcours tout tracé, de la force d’oser sortir de la zone de confort habituelle, du goût de l’action et du risque l’emportant sur la position sociale.

En ouverture de notre conversation, Maurice de Kervenoaël, né en 1936, déclare : « Mon père, mon grand-père, mon arrière-grand-père et… je pourrais remonter loin, tous ont servi, les armes à la main, selon les aléas des régimes, le roi, l’empereur, la république. J’avais quatre ans lors de la déclaration de guerre ; j’ai vécu la guerre comme quelque chose de terrifiant mais de logique car j’étais programmé pour être militaire et officier. » Pour lui, la guerre a été économique : il a mené toute sa carrière dans de grands groupes industriels dont Colgate-Palmolive, Kronenbourg, Danone, Hermès et Laurent-Perrier.

« Si on n’est pas dans cette exigence de réussite, on est angoissé », reconnaît Camille de Guillebon, né en 1975, responsable des bureaux de la région Sud-Est d’Ernst & Young, un cabinet international d’audit et de conseil. Un de ses grands-pères est polytechnicien, l’autre centralien comme l’est aussi son père. Il descend de Jean-Pierre de Montalivet, ministre de l’Intérieur de Napoléon Ier, et de son fils Camille – dont il tient le prénom – qui fut ministre de l’Intérieur de Louis-Philippe. Parmi ses ancêtres figurent, avec de nombreux militaires, Guillaume d’Ussel, l’un des chefs de la résistance en Corrèze mort en camp de concentration, Prosper Duvergier de Hauranne, député du Cher et académicien, ainsi que les fondateurs de l’entreprise Agache, à l’origine de la Financière Agache, devenue la société holding d’industries du luxe française. Ces ancêtres, qui ont joué un rôle politique ou économique notable, offrent à Camille de Guillebon des figures d’identification ; ils impliquent une culture de l’excellence.

Hubert de Boisredon, né en 1964, diplômé de HEC, est à la tête d’Armor, un groupe industriel nantais devenu leader mondial dans les technologies d’impression et d’enduction. Il est, depuis son enfance, fier de ses aïeux. Il se sent redevable envers eux car son éducation lui a inculqué l’obligation de se comporter en étant « à leur hauteur ». Outre les cinq maréchaux dont il descend, il évoque ses grands-parents maternels, le général Charles de Cossé-Brissac et Herminie de Rohan Chabot qui fut médecin – ce qui était encore rare pour une femme – et, pendant la guerre, se dévoua au service de la population du Lude alors que son mari avait été arrêté et déporté. « Vu d’où tu viens, tu n’as pas d’autre choix que de réussir dans ce sillage », lui répétaient ses parents pendant son enfance. « Je ne savais pas trop ce que je voulais faire plus tard, mais j’étais taraudé par la pression de faire ce qu’il y avait de mieux, de toujours viser plus haut. Réussir était mon moteur. Je voulais honorer ma famille, dans la lignée de mes aïeuls. Je voulais que mes parents soient fiers de moi. Je devais donc me battre pour être au “top niveau”6 », écrit-il dans L’Esprit souffle, suis-le.

« Porter un nom qui a un passé et des illustrations a été, plus ou moins consciemment, le moteur de mon ambition : c’est un peu comme si on vous investit d’une mission où vous devez rayonner », déclare Antoine de Cockborne, né en 1978, dirigeant fondateur de Biosyl, une entreprise qui transforme les déchets du bois en granulés. Gilles de Boncourt, lui aussi, travaille dans le secteur du bois. Né en 1955, ingénieur agronome des eaux et forêts, il est directeur général d’Unisylva, deuxième société de gestion de forêts privées en France, regroupant 13 000 propriétaires et 375 000 hectares de bois. Il a passé son enfance en Artois, a reçu une éducation « forgée par des racines et par l’histoire », et aime rappeler que son grand-père maternel, Jean de Hauteclocque, ancien résistant, diplomate, cousin de Philippe de Hauteclocque, le maréchal Leclerc, répétait à sa descendance : « Vous n’êtes que ce que vous devenez. » Il se définit comme « un cul-terreux entrepreneur ». Dans le milieu forestier, disciple de la lenteur, où il faut beaucoup de ténacité et de persévérance pour agir et faire bouger, il a paradoxalement le sentiment de se comporter comme ses ancêtres sur les champs de bataille : il avance coûte que coûte, en s’efforçant de trouver l’énergie nécessaire pour gagner les combats.

Arnaud de Baynast de Septfontaines, né en 1970, est le fondateur de Digital Value, pionnier de la data analytics for business. Lui aussi petit-neveu du maréchal Leclerc, qui était le frère de sa grand-mère, il a reçu une éducation dont l’objectif clair était « de ne pas se fondre dans la masse » : elle exaltait le dépassement de soi, l’abnégation, la volonté d’accomplir des exploits, qualités autrefois attribuées à la noblesse d’épée, qu’il revendique pour l’entrepreneur. Il se décrit comme l’antithèse du « petit-bourgeois formaté qui a besoin d’avoir une vie rangée, écrit “ça me suffit” sur son portail, est pas mal dans l’intrigue, dans l’intérêt et dans l’extrême prudence, pas beaucoup dans le don de lui-même, le courage, la prise de risque et l’esprit de conquête ». Son modèle est, au contraire, « le chevalier qui part à la guerre de Cent Ans ». Ses propos dressant le portrait du petit-bourgeois seront peut-être jugés emplis de vanité. Ils rappellent que la noblesse, loin de rester focalisée sur son petit foyer, a toujours été capable de s’arracher à sa terre et à son confort, notamment pour partir au combat, sans beaucoup de garanties. « C’est peut-être parce qu’elle n’a pas d’état d’âme qu’elle est efficace dans l’entreprise ! » s’exclame Arnaud de Baynast de Septfontaines. Bien faire son métier, rentrer chez soi pour élever ses enfants, posséder une maison rangée et un jardin soigné, ne pas déranger les voisins et avoir de bons amis, tel est le « petit territoire » du petit-bourgeois décrit par les enquêtés comme une pénitence de rabougrissement dont ils veulent sortir « en se levant et se bougeant ».

Quand l’histoire familiale est emmaillotée dans l’histoire nationale, quand la lignée est peuplée de figures dont le souvenir est entretenu par le ruissellement des conversations familiales, quand se crée une sorte d’atavisme des manières de penser et de vivre, naît un désir d’identification qui place d’emblée « dans un certain niveau de jeu ». Il oblige, constitue un appel à se dépasser, interdit de se « déclasser dans la division d’en dessous ». Empruntées au registre de la compétition sportive, ces expressions soulignent qu’une ascendance commande, par peur de ternir le nom, de ne pas faire moins bien que ses ancêtres, quelle que soit la voie choisie pour mettre ses pas dans leurs traces.




Des injonctions contradictoires

Certains enquêtés, tout en dépeignant leur éducation comme un cadre bénéfique, à la fois force de cohésion et « système potentiellement plus poussé », ont raconté avoir ressenti ses contraintes sociales comme un licol qui entrave, freine, empêche d’avoir les coudées franches et finit par faire souffrir. Côme de Fleurieu, né en 1987, passé par l’ISEP, école d’ingénieurs du numérique, travaille depuis dix ans dans des cabinets de conseil proposant aux entreprises d’améliorer leurs outils informatiques. Il regrette que son éducation l’ait placé sur une route toute tracée : « Il fallait avoir de bonnes notes, faire de bonnes études, passer toutes les vacances en famille, en juillet chez les grands-parents sur la côte atlantique, en août en Bourgogne chez les autres grands-parents, entretenir la maison de famille ; je n’ai jamais pu exprimer mes envies et mes réflexions. » Dirigiste, assortie de jugements de valeur catégoriques, son éducation a intériorisé en lui des réserves qui brident la créativité et réduisent l’éventail des choix. Il reconnaît qu’elle l’a aidé au début de sa carrière car elle a forgé en lui un rapport positif à la discipline et à la hiérarchie, ce qui lui a permis d’être perçu comme « un bon soldat, bien élevé, qui ne gueule pas, ne s’énerve pas et travaille sans se plaindre ». Cette image du « bon soldat », dévoué, donnant le bon exemple et restant à sa place, a été récurrente dans les témoignages pour caractériser l’apprentissage, nécessaire et utile, de l’obéissance. Mais Côme de Fleurieu raconte aussi que son éducation l’a gêné pour faire valoir ses intérêts et progresser. Dans une entreprise, en effet, le culot est nécessaire. Il faut « être pushy », « avoir les dents longues » et « oser », c’est-à-dire être arriviste, se mettre en avant, intervenir avec aplomb, couper la parole, s’imposer, savoir parler de soi, se vendre, mordre, réagir d’une manière un peu brutale, faire du rentre-dedans et assener des coups bas. Or l’éducation aristocratique classique, comme, plus largement, celle qui jadis était dispensée dans les familles catholiques, prescrit la réserve, la discrétion, le souci de l’autre, la crainte de le froisser ; elle dicte la pondération, la recherche du consensus, l’écoute, le réflexe de s’excuser ; elle enlève de la confiance en soi ; elle ne valorise pas la spontanéité ; elle nourrit parfois une forme de candeur qui se révèle préjudiciable. « Quand un enfant joue dans un bac à sable, explique Côme de Fleurieu, si survient un autre enfant qui lui prend sa pelle et son seau, le père dit à son fils “sois gentil, prête-lui ta pelle et ton seau” : on nous apprend à nous mettre en retrait et à ne pas écraser l’autre. » Pour progresser, il a dû changer son comportement, cesser d’être gentil, se montrer dur, exiger une plus grande reconnaissance de ses capacités personnelles. Il a appris à dire non, à réclamer, à se faire davantage respecter. Désormais sa règle consiste à être « non pas gentil, mais juste ».

Patrice de Butler, né en 1980, directeur commercial chez Accenture, une société qui propose expertises et projets aux entreprises pour développer leur croissance, reconnaît qu’il « ne sait pas faire sa propre pub » et que par conséquent il « monte moins vite que les autres » et passera toujours « après les requins ». L’image du requin, seigneur des océans, a été récurrente pour qualifier l’arriviste qui fascine, car il est excellent navigateur : fort, rapide, déterminé, capable d’emporter rapidement une affaire en trouvant des arguments-massue. Mais il est aussi le contre-modèle, car il est un « tueur », un prédateur agressif, prêt à tout pour arriver à ses fins, faisant des coups en douce, se vendant sans cesse, mettant toujours en avant ce qu’il accomplit et même ce qu’il n’a pas fait.

Philibert de Rambuteau, né en 1966, directeur général de la société de gestion de portefeuille Tiepolo, décrit les « freins » de son éducation comme un « handicap » dans le monde commercial où, pour réussir, il faut en permanence être un peu mal élevé et écarter les autres. « Nous ne sommes pas préparés. Il faut casser l’armure qui a été créée autour de nous pour arriver à percer », déclare-t-il. Aussi a-t-il infléchi l’éducation donnée à ses enfants en veillant à leur transmettre les repères traditionnels qu’il a reçus tout en les dépouillant de leur rigidité. « Si vous rencontrez mes enfants, me dit-il, vous les trouverez un peu effrontés, mais je pense qu’ils sont beaucoup mieux préparés à affronter la jungle qu’est la vie professionnelle. » Camille de Guillebon explique aussi qu’il lui a fallu mettre de côté une éducation certes louable, mais inopérante dans un contexte professionnel où, pour « avoir de l’impact », il convient de savoir jouer avec les règles du jeu. « Quand on n’a pas osé plusieurs fois, qu’on s’en mord les doigts, qu’on se dit “c’est là que je devrais être et je n’y suis pas parce que je n’ai pas osé m’imposer”, au bout d’un moment cela devient insupportable et, le coup d’après, on franchit le pas et on procède différemment », explique-t-il. L’épreuve de l’échec, parfois complétée par un parcours de formation et la lecture d’ouvrages de développement personnel, se révèle souvent positive : elle rend impératif et pressant le changement de comportement qui permettra d’être plus habile pour saisir les opportunités.

En réalité, l’éducation aristocratique englobe des injonctions contradictoires. Si elle apprend clairement à obéir, à respecter la hiérarchie et les institutions, elle inculque aussi une assurance inébranlable. « J’avais beau avoir raté mes études, ma mère m’a toujours dit “tu es le meilleur” », déclare Hugues de Saint Périer, né en 1964, descendant des Bourbons et des Borgia par sa mère, fille de l’académicien Jacques de Bourbon Busset, et créateur d’un cabinet Agence générale Axa Prévoyance & Patrimoine spécialisé dans l’assurance des personnes et la gestion de patrimoine pour une clientèle haut de gamme. Quand, enfant, il se fit « virer » de La Salle-Passy Buzenval, un établissement fondé par les Frères des Écoles chrétiennes, à Rueil-Malmaison, sa mère lui dit : « Ce n’est pas grave. » Il s’en réjouit, car la confiance en soi, qu’elle lui a inculquée, a fait de lui « un bulldozer » : « J’avance, je suis optimiste » est sa devise.

Par ailleurs, l’éducation aristocratique commande de s’inscrire dans une lignée d’excellence sans toutefois fournir les solutions pour y parvenir. « On vous dit “tu es là et demain il faut que tu sois là”, mais on ne nous dit pas comment. Ce n’est pas une éducation de winner qui dit “tu y vas, tu rentres dedans, tu vas voir ton patron, tu demandes une augmentation…” », résume Charles de Seze, né en 1982, fondateur de Hizeo, une société d’assistance à la maîtrise d’ouvrage et à la maîtrise d’œuvre. Aussi qualifie-t-il de « stratégie risquée » la bonne éducation qui recommande le retrait, l’humilité et la patience, puisque pour réussir il faut au contraire oser, avancer, prendre les devants pour ne pas se faire doubler et s’emparer des places à prendre. Charles de Yturbe, né en 1974 d’un père saint-cyrien très respectueux des valeurs de l’armée et d’une mère née dans une famille de la noblesse dauphinoise, a suivi toute sa scolarité à La Salle-Passy Buzenval. Il a reçu une éducation classique où dominent le sens de la famille et l’exigence de droiture, avec une ouverture sur l’étranger, sa famille paternelle étant établie au Mexique depuis le XVIIIe siècle. Avant d’agir dans l’univers des family office, ces organismes spécialisés dans la gestion de patrimoines familiaux, il a travaillé dans le groupe L’Oréal. « Dans ces groupes où il faut savoir se pousser du coude, raconte-t-il, je ne peux pas vous dire que mon éducation est celle qui prépare le mieux. On nous disait “ne te mets pas en avant, occupe-toi des autres, essaie de faire parler les autres, quand tu as des invités mets-les en valeur” : ce sont les limites du système. » En outre, cette éducation conventionnelle peut, dans le regard de l’autre, masquer l’originalité des personnalités. Quand, chez Lancôme international, Charles de Yturbe s’occupait du développement des parfums, pesait sur lui « l’étiquette du garçon de bonne famille » à qui sont reconnus des qualités managériales et un sens de la diplomatie, mais pas d’esprit inventif. « Je n’avais pas assez de cheveux sur la tête, j’avais un code vestimentaire probablement un peu trop formel, j’étais incompatible avec la représentation mentale de la créativité », conclut-il. Son expérience familiale (il est un petit-neveu du décorateur et collectionneur Charles de Beistegui) et son goût raffiné n’auraient pourtant pas rendu ses avis illégitimes. Mais, dit-il en souriant, « c’est comme dans le sketch de Fernand Raynaud “tu as une tête à vendre des lacets” : on me disait “tu as une tête à faire des métiers financiers” ».

Quand le principe d’individuation est menacé par le poids de la filiation, du déterminisme social, d’une éducation enracinée dans un patrimoine de traditions, de codes, de normes, de valeurs morales, en termes bourdieusiens d’habitus de classe incorporés, au point de déboucher sur ce que le sociologue Vincent de Gaulejac définit comme une « identité négative » et une « névrose de classe7 », il est alors nécessaire de rompre les freins intérieurs, de repousser les barrières d’appartenance, de trouver la dynamique d’un déploiement de soi, de s’affranchir de règles qui ne conviennent plus et peuvent finir par nécroser. Extraire de l’éducation ce qui est inutile, voire dessert, et le gommer relèvent de l’acte d’indépendance salutaire. « Il faut leverager [néologisme franglais créé à partir de to leverage qui signifie en anglais « tirer parti »] sur les avantages et se défaire des inconvénients », résume, avec une saillante propension aux anglicismes, Hélier d’Harambure, né en 1970, fondateur en 2001 d’Haramys, une société immobilière active dans la construction neuve comme dans la réhabilitation de logements et de bureaux.

Si certains secteurs professionnels, tels que la banque, réclament moins d’efforts d’adaptation, d’autres, comme la communication, la Tech ou l’audit, rendent plus immédiatement nécessaire un aggiornamento du comportement. Pierre-Louis de Cugnac travaille à la Société générale, dans le secteur du financement et de l’investissement. Il est à l’aise dans ce milieu feutré, ouaté, policé, de la banque d’affaires, où chacun garde ses distances. Il y vit, sans heurt, ses différences d’éducation et son attachement aux valeurs traditionnelles de la noblesse. Ce fut plus difficile pour lui quand il travaillait dans le secteur de l’audit, « des métiers de bourrins où les gens sont jeunes, prennent un verre ensemble tous les soirs et racontent leur vie sans filtre : on pose des questions et la vie de chacun regarde tout le monde ». Il lui fallait alors « faire davantage le grand écart », « botter en touche », voire mentir. Tout « se passait bien », explique-t-il, car il se défend d’être « rigide », et il considérait comme « enrichissantes » toutes les conversations. Mais, ajoute-t-il, il faut savoir être « flexible » et se doter d’une « élasticité ni évidente ni confortable ». Philippe de Chanville, né en 1980, ou Cyril de Charentenay, né en 1970, soulignent aussi cet impératif d’adaptation. Le premier est le fondateur de ManoMano, une plateforme de commerce en ligne, dédiée au bricolage et au jardinage, qui fait désormais partie des géants français. Le second est le fondateur de Nude, première agence de Design Management en France, proposant aux entreprises le pilotage de leur stratégie d’expression visuelle par l’élaboration d’un discours fondé sur des signes graphiques, définissant un territoire de marque dans l’objectif de construire une image plus forte et plus cohérente. Arrivés avec des habitudes perçues comme désuètes dans leur univers professionnel où les rapports sont très informels, tous deux ont dû s’accoutumer à une décontraction des convenances sociales qu’ils n’avaient pas reçue en héritage : le tutoiement immédiat des générations antérieures comme des supérieurs hiérarchiques avec qui on parle d’égal à égal, la disparition de « Monsieur » et « Madame » remplacés par le prénom, le t-shirt, les baskets et le jean devenus l’uniforme quotidien… L’adoption de ces usages est une nécessité, car parler le langage de tout le monde et s’adapter à des codes communs, vestimentaires et comportementaux, aident à « se fondre dans la masse », à se vendre auprès des investisseurs, à recruter des talents issus de milieux sociaux très divers. Leur apprentissage se fit rapidement, mais « le plus dur, dit Philippe de Chanville, reste, après dix ans passés dans cet univers, de garder ses ressorts de rappel et de se souvenir que le monde entier ne fonctionne pas ainsi, que ça reste un microcosme, qu’il y a un monde différent avec d’autres codes en héritage ». Cela implique de savoir se réserver du temps pour s’extraire de la vie professionnelle.

Si l’éducation aristocratique est parfois perçue comme un carcan, « un moule trop moulé », elle n’a toutefois ni gêné, ni bloqué, ni encombré la plupart des enquêtés qui l’ont avant tout décrite comme une base, un socle, un moyen, une aide. Philibert de Rambuteau, après avoir pourtant mentionné qu’elle peut provoquer des inhibitions, la qualifie de « clé pour réussir dans la vie », car, explique-t-il, « si vous voulez vous élever, vous ne pouvez pas vous comporter n’importe comment ; vous devez respecter des codes d’honnêteté, de rigueur et d’engagement envers les autres ». Régis du Manoir, né en 1970, cofondateur et dirigeant de Syscom Prorep, entreprise spécialisée dans la promotion, la distribution et l’intégration de solutions électroniques techniques, décrit clairement son éducation comme une « force », car elle lui a donné « les codes permettant d’évoluer dans différents cercles et d’être à l’aise avec une large panoplie d’interlocuteurs », ce qui est utile à un entrepreneur nécessairement confronté au mélange social, qu’il s’agisse des clients, des fournisseurs, des banquiers ou des avocats.

Nicolas de Tavernost, né en 1950, président du groupe M6, a reçu une éducation classique : des parents qui s’entendaient bien, des normes familiales précises, des valeurs fortes, une instruction religieuse. Il en tire le bénéfice d’une pleine confiance en lui-même. « Paradoxalement, mon éducation, qui recommandait la discrétion, la pudeur, la modestie et la réserve, m’a servi dans un milieu plutôt show-off où la règle est de se mettre en avant, constate-t-il. Je provoque de l’étonnement en cassant les codes habituels de mon métier dans le star-système car je n’ai pas besoin des apparences du pouvoir et des attributs supposés de la réussite pour être bien dans ma peau et exercer correctement ma fonction de chef d’entreprise : je suis le seul parmi les présidents de chaîne à ne plus avoir ni de bureau – j’ai seulement une salle de réunion – ni de chauffeur et à prendre le métro tous les jours. Les gens qui ont besoin d’avoir les attributs de leur métier et d’en revêtir les vêtements n’ont souvent pas confiance en eux. On le voit avec les réseaux sociaux : ceux qui réussissent très bien et sont des stars dans leur métier sont très discrets alors que des gens qui réussissent plus modestement ne cessent de se mettre en avant. » Son éducation le protège des formes de conduite stéréotypées ; elle le conduit à se distancier des rapports hiérarchiques et des signes extérieurs de reconnaissance ; elle l’aide à rester soi-même. Elle le conduit aussi à ne jamais vivre comme des humiliations les échecs, les retraits, les mises en valeur escamotées, et ainsi à mieux les supporter.

Alexandre de Saint Phalle porte un nom qui allie haute noblesse, banque et art ; sa mère est une Choiseul-Praslin, son père est cousin germain de l’artiste Niki de Saint Phalle. Né en 1971, diplômé en droit et en sciences politiques, il a toujours travaillé comme salarié dans le secteur de la défense et de la sécurité, notamment dans le groupe Thalès, au sein d’une filiale du groupe Aéroport de Paris vendant du conseil et de la maîtrise d’ouvrage aux aéroports en développement, et aujourd’hui dans une PME qui installe et assure la maintenance des équipements de sûreté dans les aéroports. Passionné par son métier de « commercial des ingénieurs », il s’est jovialement servi de son éducation pour réussir : il « a pioché dedans » tout en s’adaptant au monde tel qu’il est devenu. Enjoué, aimant le brassage social, toujours ravi de rencontrer des gens différents, il assume d’être dans son entreprise « le monsieur qui a un drôle de nom à rallonge sans rentrer tout à fait dans le schéma des idées toutes faites ». Il revendique une aisance sociale en toutes circonstances. Quand un délégué CGT s’étonne de sa bonhomie, il répond : « Mais, Rémy, ce n’est pas parce que sur le papier nous sommes des ennemis de classe que nous sommes forcés de le devenir » en s’amusant à « parler le communiste ». Il est très attaché aux traditions de son groupe, mais il sépare prudemment sa vie familiale et sa vie professionnelle. Membre du Jockey Club, comme son père et son grand-père, jamais il n’y inviterait « quelqu’un de sa boîte, même s’il l’apprécie beaucoup », par crainte qu’il ne comprenne pas « son ambiance et ses subtilités, le maître d’hôtel qui vous dit “bonjour Monsieur le comte” quand vous sortez de l’ascenseur : on n’invite pas quelqu’un au Jockey Club pour l’écraser ».

Tous les enquêtés ont souligné combien l’effort d’adaptation est indispensable tant la société change à un rythme croissant, déjà accéléré entre la génération de leurs parents et celle de leurs grands-parents, plus brutal encore aujourd’hui avec l’accessibilité rapide à l’information immédiate et surtout l’essor des réseaux sociaux qui constituent, pour les relations humaines, un cadre où les contraintes de l’éducation classique semblent désormais inopérantes. Jamais la théorie sociologique du « fossé générationnel » n’a été aussi pertinente puisque s’opère même une inversion de la transmission : ce sont les enfants qui apprennent à leurs parents comment aborder les rivages d’un monde nouveau où se déploient des technologies, des pratiques et des mœurs inédites.




La plus-value de la position sociale

Maunoir de Massol, né en 1988, a grandi au château de Lanniron, ancienne résidence d’été des évêques de Quimper, dont sa famille est propriétaire depuis 1833. En 1969, son grand-père crée un camping et, à partir de 1989, ses parents en reprennent l’exploitation. Ils ajoutent la location de salles dans l’orangerie et dans la ferme, un golf, un restaurant et l’ouverture au public du parc. Ils en font leur activité professionnelle. Les bénéfices dégagés leur permettent la restauration du domaine et même sa restitution. À partir des dix-sept hectares hérités du grand-père, ils reconstituent un ensemble de quarante-cinq hectares qui protège la maison de la rurbanisation. Maunoir de Massol est passé par un IUT de gestion, a fait une licence et une maîtrise de finance à Dauphine, puis un master d’ingénierie financière à l’Imperial College London. Pendant quelques années, il a travaillé dans la finance en audit et en transactions, à Londres et au Luxembourg. En 2016, avec Christian Clarke de Dromantin, né en 1986, il a créé la start-up Patrivia, la première billetterie en ligne au service du patrimoine. Cette plateforme, qui dispose d’un catalogue de quelque six cents châteaux publics ou privés, musées et autres lieux patrimoniaux en France, propose aux visiteurs d’acheter par Internet leurs tickets d’entrée ainsi qu’un « Pass Patrimoine » donnant un accès illimité aux sites. 80 % du prix de chaque billet sont reversés aux gestionnaires des lieux et 10 % des 20 % retenus par Patrivia sont donnés à la Fondation du patrimoine. Les sites bénéficient d’une visibilité accrue et accroissent la professionnalisation de leur ouverture au public. Fin 2017, Maunoir de Massol et Christian Clarke de Dromantin ont lancé auprès de leur famille et de leurs amis une première levée de fonds de 235 000 euros, puis en 2020 une deuxième d’un million d’euros, en sollicitant une nouvelle fois leurs premiers soutiens, en leur demandant de les aider à élargir le cercle des investisseurs et en démarchant des financiers. Même si l’univers des start-up paraît très brillant, avec d’importantes levées de fonds, la recherche d’investisseurs est toujours difficile. En outre, dans le secteur touristique, les acteurs sont nombreux et la concurrence est rude. L’atout majeur de Maunoir de Massol et de Christian Clarke de Dromantin est leur réseau relationnel, familial et amical, particulièrement efficace dans leur champ d’activité. Leur bonne connaissance du milieu des propriétaires de châteaux leur a permis de constituer un premier catalogue de sites. « Dans le domaine du patrimoine, un noble est repéré à cent lieues à la ronde. Si nous n’étions issus de nulle part, il y a peu de propriétaires qui nous auraient fait confiance au démarrage », reconnaît Maunoir de Massol. Le développement de toute entreprise résulte, certes, de la qualité du projet, de son potentiel et de la compétence de ceux qui le promeuvent. Toutefois, d’emblée, ces deux entrepreneurs ont disposé d’un « avantage concurrentiel » : leur nom, qui rassure, les a aidés d’abord à convaincre les propriétaires de châteaux de recourir à leur outil de médiation, puis à trouver leurs premiers investisseurs. Cet avantage a cependant un revers. Bien connaître ses interlocuteurs et savoir qu’on sera amené à les revoir oblige à « une extrême prudence » et à « une certaine retenue », souligne Maunoir de Massol en expliquant qu’il se doit d’« être commercialement moins agressif » : il « lève le pied » et « ne bombarde pas de mails ni ne relance plus que nécessaire » les propriétaires de châteaux qui ne font pas encore partie du réseau de la start-up.

Antoine de Cockborne a abandonné la haute finance internationale pour se consacrer aux granulés de bois. Il a fondé, en 2010, Biosyl, qui transforme en combustible les rondins de bois provenant de taillis néfastes à la régénération des forêts. Son nom, sa famille et le réseau nobiliaire lui ont été grandement utiles, car le milieu forestier reste aristocratique. Dès ses débuts, son entreprise a signé avec Unisylva un contrat d’approvisionnement qui lui a immédiatement donné de la crédibilité et a permis son développement. Cette coopérative forestière compte, parmi les vingt membres de son conseil d’administration, huit noms nobles ou d’apparence noble : Marc-Antoine de Sèze, Guillaume de Vogüé, Nicolas de Menthière, Christine de Neuville, Guillaume de La Roche Aymon, Jean-Marie de Bourgoing, Hugues de Champs, Charles de Mortemart. Le directeur général est Gilles de Boncourt, le directeur commercial Ghislain de La Rochethulon et quinze des quarante-neuf conseillers régionaux portent aussi un nom à particule. La surreprésentation nobiliaire n’étonne pas, car beaucoup de forêts françaises sont encore « attelées » à des châteaux, fait remarquer Gilles de Boncourt, qui, comme Antoine de Cockborne, a bénéficié de son appartenance au sérail : dans l’univers de la forêt comme dans celui du patrimoine historique, exister socialement au sein de la noblesse aide à mieux comprendre les attentes de l’interlocuteur et suscite la confiance. Antoine de Vaumas, né en 1968, a eu trois expériences de salariat dans de grands groupes, puis a fondé, à trente-deux ans, Kermarec, une entreprise de rénovation et de menuiserie sur mesure haut de gamme. Quand il a lancé son activité, son réseau personnel – sa famille dont certains membres avaient « un fort sens de l’encouragement », mais aussi ses amis – a été déterminant : « C’est incroyable comme cela a pu générer d’opportunités de business », s’exclame-t-il en expliquant qu’il se sent « deux fois plus redevable » envers un client qui appartient à sa famille ou qui est un ami, qu’il a « deux fois plus envie » de ne pas le décevoir, ce qui peut arriver assez facilement dans son métier de restauration et de décoration d’intérieur. L’utilisation professionnelle de son réseau, en l’obligeant à s’engager pleinement dans son nouveau métier, s’est ainsi révélée doublement efficace.

L’éducation aristocratique peut susciter l’incompréhension, voire la jalousie ; elle offre l’image d’une ancienne France résistant à la nouvelle et renvoie à un large éventail de clichés, « de l’aristo-exploitateur à l’aristo-reine d’Angleterre », face auxquels les plus astucieux « ajustent le tir avec de l’humour et de l’autodérision ». Mais tous les enquêtés ont conscience qu’elle représente un atout énorme. « Mon éducation me sert au quotidien, c’est une certitude », « elle est ce qui fait la différence, c’est une grande force », ai-je souvent entendu au cours des entretiens. Que représente-t-elle en réalité ? De la rigueur d’abord, comme en témoigne ce récit d’Hugues de Saint Périer, élevé « à la dure », gardant le souvenir de « la règle en fer » et de « la ceinture » : « Un jour je suis arrivé à 7 heures 35, alors que le dîner était à 7 heures et demie. Papa a sorti sa cravache et nous a donné une fessée. Je ne pleurais pas parce que j’avais l’habitude ; mes cousines qui n’avaient pas l’habitude étaient en larmes. Elles ont eu des vies dissolues alors que moi, avec cette éducation, je ne peux pas arriver en retard à un rendez-vous. Si ça arrive, ça me rend malade. C’est une source de conflit avec mon épouse : une femme part quand elle est prête, un homme part pour être à l’heure. » Il voit dans cette éducation, « sévère mais avec beaucoup d’amour », le fondement de sa méthode de travail : ne jamais survoler les dossiers, mais les étudier à fond.

Par ailleurs, la bonne éducation contribue à l’harmonie des rapports avec autrui, en particulier quand ils sont intergénérationnels, car elle les fonde sur le respect et un bon positionnement, déférent et sans familiarité, mais dépourvu de timidité. Elle transmet les codes clés qui aident à « se fondre dans le paysage » ; elle est comparée à une grammaire qui permettrait de parler toutes les langues, d’être à l’aise en tout lieu et en toutes circonstances. Louis-Evrard de Monspey, né en 1965, a trente ans d’expérience dans l’organisation d’événements d’entreprise. Alliant la bonhomie à son regard d’expert, il veille, quand ses réunions de travail s’enchaînent, à ce que chacune soit non seulement intéressante et productive, mais aussi agréable. Il met un point d’honneur à toujours établir avec autrui des relations humaines de qualité, à ne pas imposer ses états d’âme, à trouver un juste équilibre entre « l’austérité militaire et la déconnade de cour de récréation » et, quand il se trouve en face d’un « tordu » ou d’une « personne pas agréable », il préfère « lever le pied ». La bonne éducation inculque, avec le souci des formes, l’intelligence des détails de comportement et des petits gestes « qui font la différence » : être courtois, saluer, bien se tenir à table, faire « naturellement et sans effort » un plan de table dans une salle à manger de direction en ayant les bons réflexes protocolaires pour alterner un homme et une femme et placer chacun au bon endroit, à la droite de la personne qui reçoit ou face à la vue. Cécile de Guillebon, née en 1961, a travaillé dix ans dans la finance, a ensuite géré de gros patrimoines immobiliers dans le groupe Pinault-Printemps-Redoute, puis a été directrice de l’immobilier et des services généraux chez Renault. Aujourd’hui business angel ou « investisseur providentiel », elle investit dans des entreprises innovantes tout en les aidant par son expertise et son réseau. Elle souligne l’utilité de cet « art de vivre » et de cette « façon de faire » qu’elle a acquis naturellement dans une famille habituée à recevoir. « Tellement de gens sont incapables de faire un plan de table, ce qui n’enlève rien à leurs compétences professionnelles : vous avez parfois, au milieu de douze personnes, trois femmes qui sont assises l’une à côté de l’autre, c’est invraisemblable ! » s’exclame-t-elle.

Le milieu de la banque d’affaires ou du private equity est décrit comme étant encore « très talons rouges », avec des prétentions aux bonnes manières. Pour y agir, mieux vaut donc être habitué à se montrer affable, « à dire “bonjour Monsieur”, “merci Monsieur”, à répondre aux questions, à décrocher son téléphone et à ne pas dire “ouais”, à être disponible quand on vous demande un relevé un peu tard le soir et à vous débrouiller pour le trouver », explique le financier Frédéric Arminjon, né en 1963, en ajoutant pour conclure ses propos : « Si vous avez appris les règles du savoir-vivre et savez vous présenter, parler en public, tenir une fourchette, vous arrivez à évoluer dans tous les milieux. » Albert d’Anthoüard, né en 1984, passé par l’université d’Assas et l’ESCP, a été banquier privé dans le groupe Neuflize OBC ; il est aujourd’hui directeur de la clientèle privée chez Nalo, une société de conseils en investissements financiers. Les « aristos », explique-t-il, sont nombreux dans les banques privées, car elles préfèrent embaucher des gens « qui n’ont rien à apprendre en matière d’éducation, savent se tenir, parlent plutôt bien, écrivent pas trop mal, ont certaines valeurs morales ». Certes, la crédibilité repose avant tout sur la compétence et sur l’établissement d’une relation de confiance, mais une bonne éducation et une certaine prestance, jointes à un solide carnet d’adresses, aident à ouvrir des portes, à trouver des clients et à les mieux gérer.

L’aventure d’Arthur de Soultrait, né en 1980, commence à Charlotte, en Caroline du Nord, où, jeune étudiant de l’IPAG Business School, il est en stage chez un fabricant de teintures textiles qui fait faillite. Coincé sans salaire, il se retrouve à faire du porte-à-porte avec un lot de cravates. Accent français et baisemain font merveille dans les quartiers huppés de la ville. Son stock de cravates est très vite vendu. De retour en France, pressé de réussir, il décide de prolonger son succès américain en créant, en 2005, sa propre marque à Paris : Vicomte A. Il fait commerce de son titre, emprunte au blason familial la couronne stylisée de son logo, promeut une élégance décontractée, un style sportif chic, où dominent les couleurs vives, en particulier le rose fuchsia devenu la couleur iconique de la marque. Qualifiée par son fondateur d’« aristo-chic décalé » ou de « rebelle chic », celle-ci connaît un succès éclair. Habilleur officiel du Vendée Globe et de l’AS Monaco, elle apparaît comme partenaire dans de multiples compétitions sportives internationales. Elle revisite tout le vestiaire masculin en mélangeant sport et mode, s’ouvre aux femmes et aux enfants, développe des accessoires griffés, lance une collection de vêtements de chasse « Gastinne Renette by Vicomte A » à l’occasion du bicentenaire, en 2012, de cette mythique maison d’armurerie. Des points de vente sont installés dans quarante-deux pays, puis est créé un réseau de boutiques en propre. Même si Arthur de Soultrait vend des produits haut de gamme et joue l’élitisme dans sa stratégie de communication, l’affichage mercantile de son nom, sa quête des coups de projecteur et de la notoriété, son goût de la fête, son épais carnet d’adresses dans la jet-set, ses amitiés médiatiques, notamment avec Pippa Middleton, sœur de la princesse de Galles, ne plaisent pas à tout le monde au sein de son groupe social, sans toutefois l’empêcher d’entrer au Jockey Club en 2010. Sa réussite lui échappe : en 2014, il cède sa société dans de mauvaises conditions à un fonds d’investissement. Comme l’expérience des épreuves développe en lui un surcroît d’énergie, il se lance dans de nouvelles aventures entrepreneuriales. L’univers de la Tech le fait rêver. En 2018, sur le modèle du showrooming, en français le repérage en magasin, il crée Thunderstone, une solution phygitale, qui allie le point de vente physique et le parcours digital : le client trouve un exemplaire de chaque produit dans chaque taille et chaque couleur qu’il peut voir, toucher, essayer ; il commande sur une borne tactile installée en magasin et donnant accès à l’intégralité de l’offre e-commerce des marques ; la commande lui est livrée gratuitement depuis les entrepôts de la marque. Le système évite les ventes manquées et les clients frustrés de ne pas trouver l’article souhaité. En 2021, Arthur de Soultrait se lance dans l’économie circulaire, qui fonctionne en boucle pour limiter le gaspillage, et crée The Second Life, une entreprise proposant une application qui facilite la collecte de vêtements de seconde main et leur nouvelle commercialisation. Les clients apportent les vêtements dont ils ne veulent plus directement en boutique ; un simple scan du produit suffit pour fixer le prix grâce à un argus intégré ; en échange le client reçoit un bon d’achat à dépenser dans le magasin.

Fier de n’avoir jamais eu besoin de s’inventer un nom, ce qui est souvent le cas dans la mode, Arthur de Soultrait a une conscience assumée de son identité qu’il érige sans complexe en outil de communication. Il a crédibilisé le positionnement international de Vicomte A en mettant en avant son éducation, qui l’a rendu dépositaire d’un art de vivre, et son univers social, qui lui a donné le goût du sport chic – l’équitation, le polo, le tennis, le golf, la voile, la chasse –, du luxe et de l’événement glamour. Ainsi la tradition familiale d’élevage de chevaux de course dans la Nièvre lui a inspiré les polos bicolores rappelant les casaques aux couleurs vives des jockeys. Il réinterprète l’élégance classique en mêlant le vêtement habillé et le vêtement de sport, mais veille à la défendre par la qualité des coupes « sans bling-bling » et des matières, notamment le coton péruvien Pima, l’un des meilleurs du monde. Sans vergogne, il continue à se mettre en scène avec sa famille, ses amis et son springer anglais. Les festivités de son mariage, en 2021, avec une journaliste de M6, Florence Trainar, ont excité la presse people. Il aime capter l’attention en étant tiré à quatre épingles dans des situations extravagantes, en smoking sur un radeau ou en costume sur un motocross. Il s’est construit une image d’aristocrate « businessman tradi-cool », fringant et déterminé à gagner de l’argent, dépourvu de crainte devant le battage médiatique, mêlant le classicisme à l’impertinence, la décontraction et l’humour. Il en use pour sans cesse rebondir. En 2023, il est redevenu créateur : il a signé, avec son ancienne équipe de modélistes et de graphistes de Vicomte A, la griffe de Roland Garros.

Christophe de Villeblanche, né en 1983, passé par l’Institut supérieur européen de gestion, est devenu aussi entrepreneur de mode. En 2014, il a créé la marque Aquila, du nom latin de l’aigle qui, depuis l’Antiquité, symbolise le prestige et l’audace. Elle s’est fait connaître pour ses chemises de bon goût, avec de belles finitions et des couleurs originales, ses bermudas, ses pantalons et ses vestes. En 2017, Christophe de Villeblanche a racheté à bas prix, à la valeur du stock – ce qui lui a permis de le faire avec ses fonds propres et sans fortune personnelle – quatre sociétés d’e-commerce d’habillement et d’accessoires ayant fait le choix d’une production totalement française. Il les a fusionnées avec Aquila sous l’enseigne Le Chic français et vend désormais des chemises, des pulls et polos, des chaussettes, des sacs, des ceintures, des boutons de manchettes, des canotiers. Son objectif n’est pas de produire moins cher, mais de promouvoir, avec des marges plus faibles, une consommation vertueuse qui réduit le circuit de production et sort de la surconsommation effrénée. Il veut remettre de l’éthique dans l’industrie de la mode tout en défendant l’élégance à la française. Ses produits portent, en effet, le label « Origine France Garantie » certifiant qu’ils ont été fabriqués, à chaque étape de leur production, par des artisans sélectionnés avec soin dans toute la France. Leur valeur ajoutée réside dans leur confort, leur solidité, leur caractère intemporel et indémodable, leurs finitions telles que de subtils rappels de couleur sur les boutonnières, des boutons en bois d’olivier pour les polos en maille piquée ou des boutons en corozo, ivoire végétal issu du palmier, pour les pulls marins. Les ceintures sont fabriquées à Caussade, dans le Tarn-et-Garonne, dans un ancien atelier familial, les autres produits phare, la marinière, le pull marin et le polo en maille piqué, en Bretagne, et la chemise à poignets mousquetaires en Bourgogne. Christophe de Villeblanche satisfait ainsi sa double passion de l’entrepreneuriat et de la France dans laquelle il voit, après avoir voyagé dans soixante-quinze pays, sac au dos et pouce levé, le pays offrant la plus grande diversité de savoir-faire qu’il veut contribuer à préserver.

À la différence d’Arthur de Soultrait, Christophe de Villeblanche ne met pas en avant son nom aristocratique, car, même si ses produits ont un degré de finition qui tend vers le haut de gamme, ils s’adressent à un public large et visent aussi une clientèle qui n’a pas de gros moyens, mais préfère consommer moins, mieux et made in France. Son réseau familial ne lui a été d’aucune utilité. Sa famille aurait préféré le voir entrer dans la banque ; l’entrepreneuriat, plus aléatoire, ne la rassurait pas. Toutefois, son nom lui est utile lorsque, pour placer ses produits, il démarche des grands magasins ou des palaces. Il « fait moins lambda », attire l’attention, est spontanément associé au beau, au raffinement, aux codes du luxe. Il se distingue donc avantageusement et suscite un a priori favorable qui peut faciliter un accès ou rendre une relation plus rapidement positive.

Miren de Lorgeril, née en 1964, est à la tête d’un domaine viticole familial du Languedoc-Roussillon qui comprend le château de Pennautier, dans la famille de son mari depuis 1620, et cinq autres domaines, au total trois cents hectares de vignes. En 1987, elle a repris l’exploitation avec son mari et, en 1992, a créé une société de négoce dont elle développe, depuis trente ans, l’activité de distribution et de commercialisation, avec soixante-dix employés. Dans son métier, des racines familiales profondes sont un atout majeur, car le vin est inséparable d’expériences et de savoir-faire accumulés, de reconnaissance historique de terroirs et d’appellations, de références à l’art de vivre à la française : beaucoup de grands crus sont des « châteaux » et portent un nom aristocratique, même si, au cours des dernières décennies, nombre de domaines ont été rachetés par des groupes capitalistiques. « Cet enracinement, raconte-t-elle, nous a aidés, mais apparaître comme un simple plagiat du Bordelais ou de la Bourgogne n’était pas suffisant. Il fallait que nous montrions notre propre chemin de crête. Nous n’avons gardé le titre “comte de Lorgeril” que sur l’étiquette du domaine de Pennautier, car c’est la propriété historique, mais sur les étiquettes des autres domaines c’est “Nicolas et Miren de Lorgeril”. » Certes, un nom historique peut servir de drapeau, mais l’essentiel est la qualité du vin. « J’avais très mal pris, ajoute-t-elle, d’avoir été classée dans les familles patriciennes par un journal spécialisé dans le monde du vin, car nous ne sommes pas de simples héritiers se reposant sur une histoire : nous opérons une mutation profonde de notre vignoble et du positionnement de notre entreprise, nous sommes des sacrés bosseurs et des pionniers en replantant des coteaux, en mettant en valeur l’environnement et en expérimentant des savoir-faire. » Si elle reconnaît qu’un nom aristocratique et l’enracinement historique dans un terroir constituent un avantage incontestable, ils collent aussi une étiquette dont elle veut se départir : « Quand vous démarchez des clients avec un nom aristocratique, pour 20 % c’est un atout, 60 % sont indifférents et 20 % sont agacés. Un jour un caviste très connu à Paris, qui venait de recevoir un vigneron cultivant le genre paysan avec un storytelling sur le “vin nature”, m’a dit immédiatement qu’il ne travaillait jamais avec des gens ayant plus de dix hectares, seulement avec des artisans ayant les mains dans le marc. » La noblesse doit donc aussi faire face à des a priori qui entraînent une moins-value – ici le fait qu’elle possède de grands domaines et n’est pas assimilable à la ruralité – lui imposant de prouver davantage sa compétence pour obtenir la reconnaissance de son travail.

Un nom aristocratique « n’est pas une marque, mais il est marqué », note Christian Clarke de Dromantin. Il représente un label, une estampille, un patrimoine immatériel qu’intensifie parfois un prénom « dont on se souvient », « peu évident à défendre dans une cour de récréation », qualifié avec humour par Cyriaque de Castelnau, né en 1992, de « symbole de l’inaptitude au monde ». C’est alors « la double casquette », dit en riant Hélier d’Harambure dont le prénom surgit du Moyen Âge. Pierre-Marseille de Saboulin Bollena, né en 1986, satisfait la curiosité de ses interlocuteurs par cette précision historique : « C’est une tradition provençale et familiale : à Marseille, les fils d’échevins avaient la ville comme marraine. »

Un nom noble est associé à un passé historique, à un socle héréditaire d’éducation et de raffinement, à un bon niveau de langage, à une manière de se comporter polie et consensuelle. Fruit d’un façonnage linguistique et comportemental, l’éducation « se repère ». Elle se manifeste dans la prestance, l’assurance respectueuse, l’aisance naturelle, la maîtrise des règles de la conversation, autant d’indices que le sociologue Bernard Lahire qualifie de « délit d’initié culturel », car n’en sont bénéficiaires que les gens bien nés, issus de milieux fortement dotés en capital d’éducation. De fait, ils contribuent à créer une position de « distinction » culturelle qui confère un bénéfice et rend flagrantes les inégalités sociales. Ils facilitent, en effet, la communication interpersonnelle, contribuent à des relations plus habiles, aident à déjouer la peur de l’oral, à argumenter et à convaincre. Ils se révèlent utiles lors des entretiens où se conjuguent tous les marqueurs sociaux : le maintien, le port de tête, le regard, la gestuelle, la voix, la diction, le vocabulaire, le rapport à l’auditoire.

Ce qui rend identifiable l’extraction aristocratique est plutôt bien perçu par les étrangers, moins défiants que les Français à l’égard de la noblesse. Lorsqu’il était directeur du livre et de la langue française à l’Institut français, Paul de Sinety, né en 1972, délégué général à la langue française au ministère de la Culture, créa, en 2010, dans le cadre de l’année France-Russie, « le transsibérien des écrivains » qui fit voyager, pendant trois semaines, une trentaine d’auteurs français de Moscou à Vladivostok. Son nom lui facilita alors les accès et les rencontres. « Quand je montrais au directeur de l’Agence fédérale russe pour la presse et les médias des cartes d’état-major d’un ancêtre Sinety qui a fait la campagne de Russie en 1812, il était impressionné », raconte-t-il.

Aujourd’hui, en France, la mode est aux transfuges de classe, nimbés d’un puissant halo littéraire par le prix Nobel décerné à Annie Ernaux. Aussi le grand chic est-il d’être issu d’un milieu populaire, dépourvu des codes culturels des milieux favorisés, et propulsé vers la réussite8. Les efforts pour paraître noble devraient donc relever d’un passé révolu. Pourtant la multiplication des marques se dotant d’un nom d’apparence noble, l’acharnement de certains à modifier leur nom et la prolifération des adjonctions de particule, facilitée par l’évolution de la législation autorisant les noms d’usage et rompant avec la transmission du nom exclusivement en ligne paternelle, prouvent que persiste la conviction qu’un nom particulé confère une meilleure assise et aide à réussir dans le monde des affaires. « Ça fait chic, c’est un petit peu premium », constate Guillaume de Roquemaurel, né en 1984, polytechnicien, cofondateur et président d’Artefact, entreprise spécialisée dans le conseil et la data.

La raison est qu’un nom aristocratique n’est pas seulement crédité d’un capital de racines et de culture, mais paraît aussi un gage de stabilité, de sécurité, de loyauté, de volonté de bien agir et de servir. Il inspire confiance. Dans l’imaginaire collectif, un noble est « un type propre », éthiquement structuré, fiable et poli. Un « soupçon de rectitude, d’honnêteté et de fidélité lui est associé », note Patrice de Butler. Les recruteurs ou les investisseurs présument qu’ils courent moins le risque d’avoir affaire à « un margoulin », « à quelqu’un qui va se barrer avec la caisse », à « quelqu’un qui vous la fasse à l’envers ». Certes, quand un escroc est noble, il ne passe pas inaperçu. Mais, les « aristo fripouilles » étant plutôt rares, la noblesse reste bien perçue dans le monde des affaires, comme l’explique Hugues de Lastic Saint-Jal, né en 1970, fondateur et dirigeant d’Eurydice, une agence spécialisée dans l’événementiel : « Dans les années 1980, quand vous étiez aristo, nos parents, oncles et tantes nous disaient “ça va être un bâton dans les roues, tu vas te faire saquer à l’oral du bac, dans le monde de l’entreprise, dans les administrations”. C’était le reliquat de mai 1968. Aujourd’hui, ce n’est plus le cas. C’est, au contraire, un label d’honnêteté. Les nobles sont vus comme des bosseurs et des hommes de parole. L’escroquerie ne fait pas partie de leur culture sanguine. Les scandales financiers les épargnent. Le dernier mettant en cause un noble fut l’affaire du baron Empain. Aujourd’hui les nobles qui sont à la tête de grandes entreprises du CAC 40 font preuve d’honnêteté et de rigueur, même d’exemplarité quant à leur rémunération, à la différence de Carlos Ghosn qui n’a aucun scrupule. »

Dans tous les cas un nom aristocratique « sort du lot ». Son porteur est perçu comme une sorte de marginal, « un type pas comme les autres » ; il n’est pas « passe-muraille » et « se fait remarquer sans le vouloir ». Non seulement son nom suscite l’attention, mais il peut aussi faire agir la proximité sociale, par un effet de corrélation instantanée, comme le soulignent ces anecdotes racontées par un banquier : « Quand j’étais invité par une cliente dont j’étais assez proche, je me retrouvais assis en face de Valéry Giscard d’Estaing, qui me disait aussitôt : “Qui êtes-vous par rapport à X ? ” Je lui répondais que c’est mon cousin. Il a une très belle chasse dans l’Allier où allait l’ancien président. Une autre fois un country manager [responsable d’un pays au sein d’une grande entreprise] me présente à l’héritière d’une très grande fortune européenne. Son mari, un prince russe, ému, me tombe dans les bras en me disant : “Votre nom, c’est toute mon enfance.” Il se trouve que notre propriété, qui porte notre nom, a été louée, dans les années 1950-1970, à une grande famille qui recevait tous les Russes blancs. » Historiquement enraciné dans un terroir, un noble n’est jamais un déraciné. Il n’est ni un « électron libre » ni un « ovni ». Il est le contraire de « Monsieur Personne », car, en entendant son nom, ceux qui sont curieux peuvent « se renseigner et savoir », d’autant plus que beaucoup d’informations sur les familles nobles sont aujourd’hui facilement accessibles. En outre, il bénéficie souvent de relations utiles pour mettre le pied à l’étrier. Aux liens de cousinage s’ajoutent les anciens copains « croisés dans les rallyes et les soirées » ou les autres connexions amicales qui, lorsqu’il s’agit de personnes « aux manettes », c’est-à-dire de décideurs, peuvent faciliter les démarchages, les ouvertures de porte, les échanges de service, la cooptation. S’y additionne parfois le réseau des anciens des grandes écoles, où les nobles ne sont pas rares. À propos de l’École polytechnique où ils sont surreprésentés, Guillaume de Roquemaurel fait remarquer avec amusement que « comme ils sont tous classés à la lettre d, ils se retrouvent dans la même compagnie pour les classes, au moment de l’incorporation ». De proche en loin, un noble n’est jamais dépourvu de relations qui ne sont pas anodines et peuvent se révéler fructueuses.

Comme une marque de luxe qui rassure par l’authenticité et la qualité de sa production, un « joli nom » est donc un moyen de reconnaissance et une valeur ajoutée. Il montre « d’où viennent les gens ». Il signale un pedigree, « comme dans l’élevage des chevaux », dit Gérault de Seze, né en 1967, fondateur d’Une Pièce en Plus, une société de location de box de stockage, devenu dirigeant d’une entreprise de promotion immobilière. Quand il est un peu roué, le porteur détecte vite que son nom est identifié, sait en jouer en le mettant en avant ou en le minimisant, selon les circonstances et ses interlocuteurs. En effet, un nom aristocratique n’agit pas partout. Dans l’industrie ou le mass market, le marché de biens produits à grande échelle, il peut se révéler un poids, une difficulté, une moins-value, car il risque d’exacerber les rancœurs sociales. En revanche, la caution de qualité qui lui est attachée est opérante dans le luxe, l’art, les relations publiques, la finance. Des nobles travaillent depuis longtemps chez LVMH et L’Oréal où, explique un enquêté, « l’importance de la personne est clé : il faut être bien habillé, élégant et courtois ». Ces entreprises ont sur eux un a priori d’autant plus positif que leur rapport plus détaché à l’argent les rend moins âpres au gain : ils négocient moins bien leur salaire et donc coûtent moins cher. On pourrait citer aussi le groupe d’assurances Axa ou la compagnie multi-énergies Total, à propos de laquelle un enquêté déclare « vous êtes aristo, c’est un sésame », en se demandant toutefois si c’est encore le cas depuis la mort, en 2014, de Christophe de Margerie, apprécié par certains nobles « parce qu’il ne faisait pas partie de la caste des polytechniciens et avait un charisme de dingue ».

Qu’un nom doté d’un capital multiprise soit utile ne signifie pas qu’il soit suffisant. Le fatalisme social sans mérite est, en effet, une fiction. « Vous ne pouvez pas être un guerrier et dire que c’est la marque de votre nom qui vous fait gagner la bataille. C’est l’énergie et le charisme qui installent le leadership ! » s’écrie Stanislas de Bentzmann, né en 1962, cofondateur de Devoteam. Pour qu’un nom « adoube et produise une dose de positif », deux conditions sont nécessaires. Il faut d’abord qu’ait été opérationnelle, au sein de la famille, la relation de transmission, et donc l’éducation. La passation des manières d’agir et d’interagir n’est, en effet, jamais aléatoire. Si la machine à reproduire, tant dénoncée par Pierre Bourdieu et ses épigones, est une réalité, elle ne fonctionne toutefois qu’au prix d’un travail obstiné, continu, inlassable. Or l’héritage de valeurs n’est plus dans l’air du temps. Notre époque a peur de la répétition. La doxa à la mode prise au contraire la déconstruction des normes, la fluidité émancipée, sans racine ni attache, et déprécie tout ce qui est perçu comme relevant du passé : les jeunes générations ne veulent plus être entravées dans leurs choix et imposent comme projet leur quête de bien-être personnel. Le façonnage de l’habitus, c’est-à-dire la passation des valeurs, des savoirs, des codes, des dispositions à agir, sentir et penser, exigent donc des parents, s’ils veulent empêcher la cassure du sentiment d’identité, qu’ils soient conscients d’être dépositaires d’un héritage immatériel, qu’ils élaborent des stratégies de résistance pour éviter sa dissolution et qu’ils se montrent déterminés à en assurer la transmission. Surtout, un nom n’est efficace que s’il est assorti du talent et du travail qui seuls permettent d’allier héritage et imagination, accumulation et création, conservation du passé et invention du présent.
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